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RÉVOLTE
CONTEMPLATIVE 

Dans le cadre du Prix du Hainaut des Arts 
Plastiques 2020, sept candidats, plasticiens 
émergents, ont pu exposer leurs travaux au 
Musée des Beaux-Arts de Tournai. Parmi 
eux, le lauréat REMY HANS (°1994) trace les 
contours d’un questionnement mémoriel à 
la pointe de son porte-mine bleu. Faisant 
résonner la mémoire des lieux, ses œuvres 
figuratives nous révèlent sans paradoxe une 
ode poétique à la gloire des possibles et du 
patrimoine. La pensée du trait postule une 
résistance de l’artiste devant la frénésie du 
siècle.

C’est en 1928 que Victor Horta inaugura le Musée des 
Beaux-Arts de Tournai. Se souciait-il alors des ferments 
de l’histoire de l’art qui devaient faire sourdre le sens du 
cœur de la représentation pour envahir jusqu’au support 
de l’œuvre, si ce n’est jusqu’à une réalité prétendument 
dissociable de l’œuvre1 ? Son intérêt pour “l’environne-
ment” pourrait en témoigner. À l’heure où les frontières 
entre les arts décoratifs et les beaux-arts dissimulent de 
moins en moins leurs porosités, une génération redécouvre 
Horta, avec une portée nouvelle. Sept candidats du Prix du 
Hainaut des Arts Plastiques se sont approprié les lieux en 
retournant les termes : Horta devait penser cet environne-
ment en fonction des œuvres possibles qu’il allait intégrer. 
Forts de ce postulat, ils ont exploité ce fonctionnement 
spatial, les surfaces et le caractère inévitablement déter-
minant de l’architecture. D’autre part, autour des Arbres à 
Montmajour dessinés par Van Gogh (1888), c’est le “paradis 
perdu” que met au centre Julien Foucart2. Les collections 
exposées (Manet, Ensor, Permeke…) invitent de concert à 
l’utopie, thème qui résonne avec l’esprit des lieux3. 

Il n’est pas un de ces éléments contextuels4 qui ait 
échappé au lauréat du prix. Rémy Hans termine ses études 
à Mons. Après avoir nourri l’intention d’étudier le stylisme 
d’objet à Tournai, il se tourne vers les arts visuels (option 
Images dans le milieu). Il poursuit toujours à ART² avec un 
master en sculpture qu’il termine au profit d’un deuxième 
cycle en design urbain. Mais c’est plus loin qu’il faut saisir 
l’étincelle originelle dont procèdent ses dessins. La vue 
du terril de Marcasse, l’azur du ciel, les bois qui entourent 
Colfontaine ont autant vu grandir l’artiste que les reliefs 
de l’industrie hennuyère, et leur inévitable brique rouge. 
Cette dernière caractérise pour lui l’idée constitutive par 
excellence. Nous ramenant à l’origine, la brique pose la 
question des potentialités, de l’artifice, de la mémoire. Celle 
du patrimoine surtout, imprégné du système symbolique 
d’un artiste qui cherche un plan propre à transcender la 
dualité nature-culture. Cette idée s’illustre dans la façon 
dont il élabore ses dessins (expression qu’il estime comme 
la plus spontanée et peut-être la plus essentielle). La brique 
subit un processus de transformation radicale : rouge, elle 
passe d’une âpreté tridimensionnelle friable à une planéité 
bleue continue. Le plein le cède au vide, et l’évidence au 
questionnement : le tracé offre au rendu une structure dia-
phane et une tonalité sibylline. En perspective, on y devine 
la continuité du réel, en ce qu’il contient aussi de possible. 
Et d’espoir, pour un patrimoine régional laissé à l’abandon. 

Au fil des traits, prend 
forme une pensée de l’évène-
ment, comprenant le monde 
en termes contrefactuels5. 
Et si Horta avait rencontré le 
botaniste soviétique Nikolaï 
Vavilov (1887-1942) ? Rémy 
Hans représente leurs deux 
portraits. Il dessine également 
les armoires de stockage de 
graines de l’institut Vavilov6 

(qui regroupe 300.000 espèces) abritées par l’architecture 
du musée. Recensement, tiroirs fermés, et les végétalisa-
tions architecturales successives, le Hall des possibles et 
Qu’adviendra-t-il de nous ?, suggèrent la potentialité et le 
souvenir. La virginité du support autour de la représentation 
rappelle l’effet d’une implosion parfois utilisée en cinéma 
pour évoquer l’anamnèse. Le filtre bleu du Staedtler instille 
un onirisme certain. Tout un spectre d’expériences conte-
nues s’actualise, mémoire latente que dévoile l’œuvre pro-
gressivement. 

Acte premier de résistance, la pensée esthétique de 
Rémy Hans s’attarde sur la figuration : risquer de dire le 
monde par le détail, décrire l’espace par la précision du 
trait. Une telle ambition suppose une étape contemplative, 
souvent accidentelle, qui permet la “clairvoyance” néces-
saire à l’initiation du travail. Le tracé rigoureux prend du 
temps. La temporalité est elle-même porteuse de sens pour 
l’artiste qui expose ses carnets de croquis dans une relation 
d’équivalence avec ses dessins accrochés. Contempteur 
du rythme néo-libéral, Hans défie l’injonction de producti-
vité et d’aboutissement, y voyant la perte de l’artiste. Pour 
autant, cela ne contredit pas son amour du monde indus-
triel, qui aurait bien pu promettre autre chose.
Hadrien Courcelles

1 À rapprocher de la mystique du 
mouvement et de la “pure inobjectivité” 
chez Malévitch cf : Emmanuel Martineau, 
Malévitch et la Philosophie, Lausanne, 
Editions l’Age d’Homme. pp.96-101
2 Conservateur du Musée des Beaux-Arts 
de Tournai depuis 2019.
3 Renforcé d’apports divers (géologie, 
botanique,…) en provenance de musées 
voisins.
4 Concernant les autres candidats – toutes 
leurs œuvres sont situées sous la verrière 
et dans les ailes latérales – : on peut noter 
les dispositifs sonores de Maxime Van Roy 
(et ses écorces recouvertes de polymères 
qui modifient les plans de la salle), les 
ambigüités poétiques d’Eloïse Lega, les 
travaux optiques de Sylvain Delbecque 
magnifiés par la lumière zénithale, les 
topologies spectrales d’Andy Simon, parti 
sur les traces de la balle pelote, les “veilles” 
panoptiques de Bastin & Bogaert ou les 
photographies symboliques de Philippe 
Braquenier.
5 Une façon d’échapper à un déterminisme 
simple : Hans fait co-naître un monde, 
dirions-nous dans un vocabulaire Merleau-
Pontien (il appuie l’intrication ontologique 
liant l’œuvre au spectateur).
6 Saint-Pétersbourg

Rémy Hans, Hall des possibles (détail), 
graphite sur papier, 2020. 
Photo © Rémy Hans
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AUTOUR DE LA
SCULPTURE

DOCUMENTAIRE

Créateur pluri/interdisciplinaire, PIERRE 
LARAUZA (°France,1976 ; vit et travaille à 
Bruxelles) développe depuis une dizaine 
d’années une œuvre plastique originale qui 
l’a amené à produire récemment une thèse 
explorant, principalement à partir de son tra-
vail, la notion de “sculpture documentaire”.

Après des études à l’École d’architecture de Paris-La 
Villette puis aux Beaux-Arts de Bordeaux et un détour par 
l’Université de Sidney en art numérique, Pierre Larauza a 
fondé, en 2003, à Hong Kong, avec la danseuse/choré-
graphe Emmanuelle Vincent, le collectif chorégraphique 
interdisciplinaire t.r.a.n.s.i.t.s.c.a.p.e dont on a pu appré-
cier la dynamique des performances qui manifestent un 
désir d’implication du “public trouvé”1 (y compris celui qui 
boude d’ordinaire les salles de spectacle). Elles ont toutes 
bénéficié d’un travail architectural/scénographique inventif, 
hors des dispositifs classiques du spectacle vivant. On peut 
déjà y remarquer l’intérêt profond de Pierre Larauza pour 
le travail dans l’espace, des films tournés en extérieurs2 à 
sa conception de la danse comme “sculpture de mouve-
ments”, et cette hybridité intégrée qui caractérise aussi ces 
créations en transit.

Pour présenter l’exposition Des mouvements que je 
n’aurais jamais pu faire accueillie cet hiver3 par le Centre 
Tour à Plomb (Bruxelles), dans le cadre de l’achèvement de 
son Doctorat en Art et sciences de l’art4, il fait remarquer 
que, dans sa pratique plastique, le réel, sa représentation 
médiatique et ses réappropriations en sculpture se croisent 
dans une quête documentaire. “Selon une démarche 
proche de la reconstitution historique, mes œuvres suivent 
un protocole de décomposition du mouvement à par-

tir d’images d’archives vidéo dans le but de reproduire 
grandeur nature la trajectoire de mouvements historiques 
d’un geste sportif culte de 1968 au mouvement fatal d’une 
bavure policière raciste de 2014”. Ces “mouvements-événe-
ments qui furent mass médiatisés en live puis oubliés ou au 
contraire réinvestis comme icônes symboles d’invincibilité, 
d’inventivité, d’iniquité ou encore d’interdit”, Pierre Larauza 
les déconstruit et reconstruit, à l’échelle 1/1, pour en faire 
des allégories de la violence, de l’exclusion, ou encore du 
dépassement de soi. En effet, ces gestes historiques réa-
lisés par Mike Powell (détenteur du record olympique du 
saut en longueur célébré dans 30 août 1991, Tokyo), Dick 
Fosbury (sportif américain qui révolutionna la technique du 
saut en hauteur un 20 octobre 1968, Mexico), Surya Bonaly 
(patineuse française reléguée en bas du classement avec 
un saut périlleux interdit le 20 février 1998, Nagano) ou subi 
par Tamir Rice (qui, un 22 novembre, Cleveland, a été abattu 
par un policier alors qu’il jouait avec un revolver en plas-
tique) nourrissent un nouveau récit tridimensionnel à travers 
ses installations qui font de leur minimalisme métonymique, 
un antidote à la profusion abrutissante des images.

Dans sa thèse Sculpture documentaire — hypothèse 
d’un récit plastique néo-factuel, le créateur-chercheur étu-
die la portée documentaire (un terme souvent associé au 
cinéma mais dont d’autres disciplines peuvent aussi se 
revendiquer) de ses œuvres tout en inscrivant sa réflexion 
dans le contexte plus large du “tournant documentaire” 
de l’art contemporain au XXème siècle au sujet duquel il 
constate que de plus en plus de créations mobilisent la 
figure du document.5 Parfois pour la distordre, comme pris 
par une attraction pour le réel — et sa représentation — où 
“le régime artistique convoite celui du documentaire avec 
des œuvres où est mobilisé le document d’archives comme 
matériau critique, accompagnant l’œuvre d’art ou s’y subs-
tituant”. Il note que “la nature de l’archive en tant que telle et 
les types de relations intertextuelles proposées par l’œuvre 
vis-à-vis de cette archive varient d’un médium à un autre, 
d’un artiste à l’autre. Au-delà de son statut présumé de 
document, de pièce à conviction, de preuve ou d’image à 
charge, l’archive peut être envisagée comme support de 
création, voire comme l’œuvre en tant que telle”. 

Dans sa recherche et sa démarche respectueuse6, 
Pierre Larauza interroge le rapport à l’image médiatique 
qu’entretient sa pratique documentaire : entre dissolution 
et dépendance (dans le sens où ces sculptures prennent 
pour point de départ des images qu’il déconstruit pour 
opérer un déplacement et une remédiatisation dans un 
champ — l’art — et un médium — la sculpture — autres). 
“L’œuvre, aussi documentaire que je le veuille ou qu’elle 
puisse l’être à certains égards, n’est pas une trace docu-
mentaire. Elle en est la représentation esthétique, la méta-
phore”. Oui, l’événement, comme le rappelle Michel Certeau 
que cite Pierre Larauza dans cet essai très réussi qu’il qua-
lifie justement d’“interzone heuristique”, est bien ce qu’il 
devient.
Philippe Franck

PIERRE LARAUZA
DES MOUVEMENTS  
QUE JE N’AURAIS  
JAMAIS PU FAIRE
CENTRE TOUR À PLOMB
24 RUE DE L’ABATTOIR
1000 BRUXELLES
WWW.TOURAPLOMB.BE
JUSQU’AU 16.01.21

1 De leur première performance Insert Coin 
(2004) avec des jeunes femmes évoluant 
derrière des vitrines à “la demande” des 
passants via un casque, suivi par Chambre 
d’hôtel dans une caravane multimédia-
tique nomade à, plus récemment, Urban 
distortions où les danseurs évoluent dans 
de grandes bulles transparentes posées 
dans l’espace urbain.
2 Et ce dès sa première vidéo-danse 
Over the game, en 2003, dans laquelle 
Emmanuelle Vincent évolue sur les toits de 
Hong Kong.
3 Du 17.12.20 au 16.01.21.
4 Mené conjointement à l’Université 
Libre de Bruxelles et à l’Académie royale 
des Beaux-arts de Bruxelles sous la co-
direction de Muriel Andrin et Jean-François 
Diord.
5 On pense notamment à Stan Douglas, 
Nan Goldin, Raymond Depardon, Chris 
Marker, ainsi qu’à certaines œuvres de 
Pierre Huyghe et bien d’autres, aux degrés 
divers de documentarité, de fictionnalité ou 
de subjectivisme plus ou moins assumés.
6 Précisons que Pierre Larauza a, pour 
chaque projet, mené une enquête passant 
par la rencontre des protagonistes (ou 
leurs proches) de ces faits-marqueurs qui 
l’ont inspiré.

Pierre Larauza, 22 novembre 2014, 
Cleveland, sculpture, 2018-2020
© l’artiste
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